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Pour Pia.
En souhaitant que 2011 soit une très bonne année
pour toi et ta famille.


« Dans les films, les meurtres sont toujours très propres.
Je montre à quel point c’est difficile et comme on en met partout, quand on tue un homme. »
 
ALFRED HITCHCOCK




LE PASSÉ


AVANT-PREMIÈRE
Quand le film commence, elle n’a aucune idée de ce qu’elle va voir. Elle ne se rend pas compte non plus des conséquences dévastatrices que ce film aura pour le restant de sa vie et pour les décisions qu’elle prendra plus tard.
Elle a posé le projecteur sur la table basse et le film est projeté sur l’écran qu’elle a, en toute hâte, sorti de la remise et installé au milieu de la pièce. Afin d’avoir un bon angle pour le projecteur, elle a posé un livre sous l’avant de l’appareil. C’est le livre d’Ira Levin, La Couronne de cuivre, qu’elle a reçu d’une amie en cadeau de Noël et qu’elle n’a toujours pas osé lire.
Le bruit du projecteur évoque celui de la grêle frappant contre une vitre. La pièce est plongée dans le noir et elle est seule dans la maison. Elle ne saurait dire pourquoi le film a dès le départ éveillé sa curiosité. Peut-être parce qu’elle ne se rappelle pas l’avoir déjà vu ? Ou parce qu’elle pressent qu’il existe une raison pour qu’on le lui ait caché si longtemps ?
La première image représente une pièce qu’elle pense reconnaître. Elle est sombre et la mise au point floue. Quelqu’un a installé des rideaux pour occulter toutes les fenêtres, néanmoins la lumière du jour filtre à travers. Les fenêtres sont nombreuses, elles semblent monter jusqu’au plafond. Les images défilent et gagnent en netteté. Une porte s’ouvre et une jeune femme apparaît. Elle hésite sur le pas de la porte, a l’air de vouloir dire quelque chose. Elle jette un coup d’œil vers la caméra, esquisse un sourire. Les images sautillent. Il est clair que la caméra n’est pas fixe : quelqu’un la tient au poing.
La femme pénètre dans la pièce et referme la porte derrière elle.
C’est alors que la porte est close qu’elle réalise où le film est tourné. Dans la serre de ses parents. Sans comprendre pourquoi, elle a peur soudain. Veut arrêter le projecteur, mais n’y parvient pas.
Puis, la porte s’ouvre à nouveau et un homme masqué entre. Il tient une hache. Quand la femme l’aperçoit, elle pousse un cri et commence à reculer. Elle se retrouve appuyée contre l’un des rideaux mais l’homme l’attrape pour qu’elle ne se sauve pas par la fenêtre. Il la tire au milieu de la pièce, la caméra tremble un peu.
Puis suivent des images de folie. L’homme abat sa hache sur la poitrine de la femme. Une fois, deux fois. Une fois sur sa tête. Il s’acharne avec un couteau et – bon Dieu – bientôt la femme gît inanimée sur le sol. Il se passe une, deux, trois secondes, et le film se termine. Le projecteur grince d’une manière insupportable quand la pellicule se rembobine.
Ranger la bobine dans sa boîte ? Elle n’en a pas la force. Son regard vide continue à fixer la toile. Qu’est-ce qu’elle a vu ? Les doigts engourdis, elle éteint finalement le projecteur. Puis le rallume et repasse le film encore et encore.
Elle n’est pas sûre que ce soit pour de vrai, le film n’a ni queue ni tête. Le contenu est répugnant et elle a reconnu l’homme derrière le masque, lors du deuxième visionnage. Quand a-t-il été tourné ? Qui est la femme ? Et où étaient ses parents quand ces personnes occupaient leur serre et aveuglaient toutes les fenêtres pour y tourner un film aussi violent ?
Le soir arrive avant qu’elle se décide. Les questions sont plus nombreuses que les réponses, mais cela n’influe en rien sur sa capacité d’agir. Au moment où il met la clé dans la serrure en criant : « Salut chérie ! », elle sait que sa décision est prise.
Elle ne sera plus jamais la chérie de quiconque.
Et son enfant n’aura jamais de père.



LE PRÉSENT
2009


EXTRAIT DE L’AUDITION DU TÉMOIN ALEX RECHT
le 01.05.2009
– J’ai travaillé dans la police pendant plus de la moitié de ma vie. C’est le cas le plus ignominieux que j’aie jamais vu. Un crime d’une perversion inouïe. Une histoire avec une fin cauchemardesque.



MARDI


1
Le soleil était levé depuis moins d’une heure et Jörgen, pour la première fois de sa vie, allait apercevoir un cadavre. Les neiges abondantes de l’hiver et toutes les pluies du printemps avaient fait gonfler la terre et enfler les cours d’eau. Par leurs forces unies, le temps et le vent avaient creusé la terre et enlevé, couche après couche, tout ce qui recouvrait le corps, mettant finalement à nu un grand cratère entre les pierres et les arbres.
Jörgen ne vit pas tout de suite ce que le chien reniflait en grattant. Au bout d’un moment, il appela l’animal avec impatience.
– Allez, viens maintenant, Svante.
Il avait toujours eu du mal à se faire obéir, à se faire respecter. Ce que son chef n’avait pas manqué de lui faire remarquer, ainsi que sa femme d’ailleurs, qui l’avait quitté pour cette raison.
« Tu prends si peu de place que tu en deviens transparent », avait-elle lancé le soir de la rupture.
Et voilà qu’il se trouvait dans une forêt qui lui était étrangère, avec un chien qui n’était même pas le sien, mais celui de sa sœur qui avait insisté pour qu’il vienne habiter chez elle pendant qu’il garderait l’animal. Ce ne serait que pour une semaine. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire où il habitait pour un laps de temps aussi court ?
Elle avait eu tort, Jörgen le sentait bien. C’était important, l’endroit où l’on habitait. Ni lui-même, ni Svante n’avaient l’air d’être contents de cet arrangement.
Des rayons de soleil se frayaient un chemin à travers les arbres, illuminaient les feuilles pour en faire des clairières d’or. Tout était calme et paisible. Mais pourquoi Svante n’arrêtait-il pas de labourer le sol ? Ses pattes avant déblayaient la terre qui retombait tout autour de lui.
– Allez, viens ici, tenta Jörgen.
Son ton avait été un peu plus ferme cette fois-ci. Mais le chien resta sourd à ses appels et se mit à geindre. De zèle, de frustration. Jörgen laissa échapper un soupir. D’un pas hésitant, il s’approcha de Svante et le tapota maladroitement sur le dos.
– Écoute, il faut rentrer maintenant. Nous étions ici hier aussi. Nous reviendrons demain.
Il parlait comme s’il s’adressait à un petit enfant. Mais Svante n’était pas un enfant. C’était un berger allemand de près de trente kilos qui avait reniflé quelque chose de bien plus intéressant que le frère fatigué de sa maîtresse qui piétinait du lichen.
Jörgen tendit le bras de nouveau, cette fois-ci pour attacher la laisse. Le chien allait rentrer à la maison, dût-il le traîner pendant tout le chemin du retour.
« Tu dois lui montrer qui est le chef, lui avait recommandé sa sœur. Être direct. »
Un gazouillis d’oiseau attira le regard de Jörgen vers les arbres. La sensation d’une autre présence, toute proche, l’envahit soudain.
Un clic et Svante fut attaché à la laisse. C’est au moment où Jörgen s’apprêtait à tirer le chien vers lui qu’il aperçut le sac en plastique mis à nu par le grattement. Les mâchoires du chien se refermèrent, les dents trouèrent le plastique. Il mordit en déchirant un grand morceau de l’emballage.
Un corps ?
Un cadavre dans la forêt ?
– Svante, laisse ! hurla Jörgen.
Le chien resta interdit, puis recula. Pour la première fois, il obéit à son maître provisoire.

AUDITION DE FREDRIKA BERGMAN
le 02.05.2009 à 13 h (enregistrement)
Étaient présents : Urban S., Roger M. (chefs de l’interrogatoire). Fredrika Bergman (témoin).
 
			


Urban : Pourrais-tu nous raconter les événements qui ont eu lieu à Storholmen le 30 avril, en fin d’après-midi ?
Fredrika : Non.
(Le témoin a l’air agité.)
Urban : Non ? Pourquoi cela ?
Fredrika : Parce que je n’y prenais pas part.
Roger : Mais tu pourrais raconter le contexte.
(Silence.)
Urban : C’est puni par la loi de ne pas collaborer avec nous dans un cas pareil, Fredrika.
(Silence.)
Roger : Nous savons en fait déjà tout. C’est du moins ce que nous croyons.
Fredrika : Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ?
Urban : Tu comprends, le mot croire ne figure pas dans le vocabulaire d’un policier. Peder Rydh est aussi un collègue à nous. Et s’il a des circonstances atténuantes, nous en tiendrons compte, évidemment. Nous aimerions juste en savoir un peu plus. Alors ?
(Le témoin paraît fatigué.)
Roger : Ces dernières semaines ont été très dures pour toi, nous le savons. Ton mari a été en garde à vue et ta fille…
Fredrika : Nous ne sommes pas mariés.
Roger : Pardon ?
Fredrika : Spencer et moi, nous ne sommes pas mariés.
Urban : On s’en fout, ce cas a été une putain d’épreuve et…
Fredrika : Mais vous êtes complètement fous. Des circonstances atténuantes… Qu’est-ce qu’il vous faut ? Jimmy, son propre frère, est mort. Mort. Vous comprenez ?
(Pause.)
Roger : Nous savons que le frère de Peder est mort. Nous savons que Peder se trouvait dans une situation dangereuse. Mais des renforts étaient en route et rien n’indique qu’il n’avait pas la situation sous contrôle. Alors pourquoi a-t-il tiré ?
(Le témoin pleure.)
Roger : Ne peux-tu pas nous raconter toute l’histoire, du début à la fin ?
Fredrika : Mais vous savez déjà tout.
Urban : Pas tout, Fredrika. Sinon, nous ne serions pas ici.
Fredrika : Par où voulez-vous que je commence ?
Urban : Par le début.
Fredrika : Par la découverte du corps de Rebecca Trolle ?
Urban : Oui, ça semble être un bon début.
(Silence.)
Fredrika : Alors, je commence par là.





2
L’enquêteur Torbjörn Ross se tenait immobile dans la clairière de la forêt. Le dos droit, les pieds enfoncés dans des bottes en caoutchouc fourrées. Un vent glacial de printemps soufflait furtivement, des rais de soleil filtraient entre les arbres. Il serait bientôt temps de préparer le bateau pour les sorties en mer.
Torbjörn observait la découverte macabre mise à jour en découpant les deux sacs en plastique que le chien avait déterrés une heure plus tôt. Un tronc et la partie inférieure d’un corps.
– Combien de temps est-elle restée là ? demanda-t-il au médecin légiste dépêché sur place.
– Impossible de le déterminer ici. Mais je dirais environ deux ans.
Torbjörn émit un sifflement.
– Deux ans !
– Je suppose, Ross.
Un assistant de police se racla la gorge près de Torbjörn.
– Nous ne retrouvons ni les bras ni la tête.
– Le site de la découverte est ancien, je veux qu’on le passe au peigne fin pour voir si les autres parties du corps ne seraient pas enterrées à proximité, marmonna Torbjörn. Utilisez les chiens et creusez avec précaution.
Il ne s’attendait pas à les retrouver, mais il voulait s’en assurer. Des cas pareils attiraient toujours l’attention des médias. Il fallait veiller à ne pas commettre d’erreur.
Il se retourna de nouveau vers le médecin légiste.
– Quel âge pouvait-elle avoir ?
– Pour l’instant, tout ce que je peux dire, c’est qu’elle devait être jeune.
– Et elle n’a pas le moindre vêtement sur elle ?
– Non, je n’en ai pas trouvé la trace.
– Un crime sexuel, donc.
– Ou une précaution prise afin que la victime ne puisse être identifiée.
Torbjörn hocha pensivement la tête.
– Effectivement.
Le médecin légiste montra un petit objet.
– T’as vu ça ?
– C’est quoi ?
– Un piercing de nombril.
– Merde !
Il tenait le bijou entre le pouce et l’index. Une bague en argent avec une petite rondelle. Torbjörn la frotta contre sa manche de veste.
– Il y a une inscription.
Il plissa les yeux pour éviter le soleil.
– Je crois qu’il y est écrit « Liberté ».
Le bijou glissa de sa main et disparut dans la terre au moment où il prononça le mot.
– Damned !
Le médecin légiste avait l’air contrarié.
Mais Torbjörn retrouva le piercing et alla chercher un sachet pour l’emballer. Grâce à lui, l’identification ne serait pas un problème. Étrange qu’un assassin aussi méticuleux ait omis un détail d’une telle importance.
Les parties du corps furent délicatement posées sur une civière, couvertes et emportées. Torbjörn resta sur place pour passer un coup de fil.
– Allô Alex ? dit-il. Excuse-moi de te déranger si tôt, mais je voulais te prévenir d’une affaire qui va certainement arriver sur ton bureau.
 
			


C’était bientôt l’heure du déjeuner. Spencer Lagergren n’avait pas vraiment faim, mais puisqu’il avait une réunion à une heure et qu’il ne savait pas combien de temps cela allait durer, il préférait s’assurer d’avoir mangé avant.
Au restaurant Kung Krål, près du vieux marché d’Uppsala, il prit du poulet avec du riz. Ensuite il se promena à travers la ville, monta vers Carolina Rediviva, passa devant la bibliothèque majestueuse et plus loin devant le Parc anglais où la fac de lettres avait ses locaux. Combien de fois avait-il fait ce trajet ? Parfois il était tenté de croire qu’il aurait pu le parcourir les yeux fermés.
À mi-chemin, ses jambes et ses hanches commencèrent à le faire souffrir. Les médecins lui avaient promis qu’ils récupérerait complètement après l’accident de voiture, à condition qu’il se montre patient. Au début, il ne tenait pas en place. Quelle ironie cela aurait été de mourir quand tout était en train de s’arranger ! Après des décennies à être malheureux, Spencer s’était enfin pris en main et avait tapé du poing sur la table. Et voilà qu’il ne s’attirait que d’autres ennuis.
Il avait été en arrêt maladie pendant plusieurs mois. Quand il avait été père pour la première fois, il venait à peine de réapprendre à marcher. Pendant l’accouchement, il ne savait pas s’il devait rester assis ou debout. La sage-femme lui avait offert d’installer un lit de camp pour qu’il puisse rester dormir à côté. Il avait gentiment mais fermement décliné cette proposition.
L’arrivée de l’enfant lui avait apporté une énergie nouvelle pour guérir. La séparation d’avec Eva n’avait pas été aussi dramatique qu’il se l’était imaginée. Son déménagement avait été éclipsé par l’accident de voiture qui lui avait presque coûté la vie, et son ex-femme n’avait dit mot quand les déménageurs, en quelques heures, avaient emporté ses affaires à lui. Assis dans son fauteuil préféré, Spencer avait vérifié que tout se passait pour le mieux. Le camion une fois rempli, il s’était levé de son fauteuil – quel symbole ! – pour que celui-ci soit chargé en dernier.
– Prends soin de toi, lui avait-il dit sur le pas de la porte.
– Toi aussi, avait répondu Eva.
– On s’appelle.
Il avait levé la main en signe d’adieu hésitant.
– Oui, on s’appelle.
Elle avait souri en disant cela, mais ses yeux étaient brillants de larmes. À l’instant où il allait refermer la porte d’entrée, il l’avait entendue chuchoter :
– On a quand même eu de bons moments ensemble, non ?
Il avait acquiescé d’un hochement de tête, mais sa gorge était trop nouée pour pouvoir parler. Il avait refermé la porte de la maison qu’ils avaient partagée pendant presque trente ans. Un des déménageurs l’avait aidé à descendre le perron.
C’était neuf mois plus tôt et il n’était encore jamais retourné là-bas.
Après son accident de voiture, sa vie avait été prise dans un tourbillon pas toujours agréable. Son retour au travail était un exemple parmi d’autres. Les rumeurs comme quoi le professeur, pourtant si apprécié de tous, avait quitté son épouse et sa maison pour vivre avec une jeune femme à Stockholm – qui venait d’accoucher de leur enfant – s’étaient répandues comme une traînée de poudre à la faculté. Spencer constatait avec humour que les gens ne savaient pas s’ils devaient ou non le féliciter d’être papa.
La seule chose difficile dans sa nouvelle vie, outre le manque d’espace, c’était d’avoir dû s’installer à Stockholm. Il se trouvait, tout à coup, psychiquement perdu. Quand le train de banlieue entrait en gare d’Uppsala, il n’avait plus envie d’en repartir. La ville faisait partie de son identité, pas seulement sur un plan professionnel, mais aussi sur un plan privé. Il s’insérait moins bien dans le rythme frénétique de Stockholm. Oui, la ville d’Uppsala lui manquait plus qu’il ne voulait l’admettre.
Il arriva à l’université. Le doyen de la fac de lettres s’appelait Erland Malm ; lui et Spencer se connaissaient depuis leur doctorat. Sans être très proches, ils ne s’étaient jamais posés en ennemis ou en concurrents. Leurs relations étaient bonnes, sans plus.
– Assieds-toi, Spencer, dit Erland.
– Merci.
C’était agréable de pouvoir reposer sa jambe et sa hanche après la promenade. Il accrocha sa canne à l’accoudoir de la chaise.
– On m’a fait part d’informations regrettables, dit Erland.
– Regrettables ?
– Tova Eriksson, est-ce que ce nom te dit quelque chose ?
Spencer fouilla dans sa mémoire.
– Je me suis occupé d’elle à l’automne. Avec la nouvelle doctorante, Malin. Quand je me suis mis à mi-temps.
– Quel souvenir gardes-tu de ta collaboration avec Tova ?
Un bruit dans le couloir vint leur rappeler que la porte du bureau d’Erland était ouverte. Il se leva pour la fermer.
– Rien de particulier, autant que je m’en souvienne. Elle n’était pas spécialement ambitieuse alors, Malin et moi, on s’est demandé pourquoi elle avait choisi un sujet de mémoire aussi compliqué. Cela n’a pas été très facile de l’aiguiller sur le bon chemin. Je crois me rappeler qu’elle n’a pas été acceptée pour le dernier séminaire.
– As-tu eu beaucoup de sessions de travail avec elle ?
– Non, quelques-unes seulement. Pour le reste, c’était Malin qui était chargée de la suivre. Je crois que cela l’agaçait, Tova je veux dire. Elle aurait préféré ne pas avoir un doctorant comme directeur de mémoire.
La canne était en train de glisser. Spencer l’appuya contre le bureau d’Erland.
– De quoi s’agit-il exactement ?
Erland se racla la gorge.
– Elle prétend que tu la contredisais en permanence pendant vos entretiens. Que tu refusais de l’aider si elle ne…
– Si elle ne ?
– Couchait pas avec toi.
– Pardon ? !
Spencer émit un rire avant d’être assailli par la colère.
– Pardon, mais tu ne prends quand même pas ça au sérieux ? J’ai à peine eu affaire à elle. Tu as parlé à Malin ?
– Oui, et elle te soutient. Mais elle reconnaît en même temps qu’elle n’a pas assisté à toutes tes rencontres avec Tova…
La dernière phrase resta en suspens.
– Erland, bon sang ! Cette fille a pété les plombs. Je ne me suis jamais mal conduit envers mes étudiants, tu le sais parfaitement.
Erland eut l’air gêné.
– Le problème, c’est que tu as fait un enfant avec l’une de tes anciennes étudiantes. Il y a plusieurs personnes à la fac qui trouvent cela bizarre. Pas moi, mais les autres.
– Qui ça ?
– Ne nous énervons pas, sans…
– Qui ?
– Eh bien… Barbro et Manne, par exemple.
– Barbro et Manne ! C’est le comble ! Manne vit avec sa propre belle-fille et…
Par pure frustration, Erland tapa du poing sur la table.
– Il est question de toi ici. Manne était un mauvais exemple, je te l’accorde.
Il soupira lourdement.
– Il se trouve qu’un étudiant t’a vu prendre Tova dans tes bras un jour.
Spencer chercha à se remémorer la scène. Son cerveau était près d’imploser.
– Elle venait de m’annoncer que son père avait eu un infarctus du myocarde et que c’était pour cette raison qu’elle avait du mal à se concentrer. Elle m’a dit qu’elle passait beaucoup de temps avec lui à l’hôpital.
– Son père est mort, Spencer. Il était conseiller municipal ici dans la ville et il est décédé depuis plusieurs années déjà.
La canne tomba par terre mais Spencer ne fit aucun geste pour la ramasser.
– Tu es sûr que c’est pour cela que tu l’as prise dans tes bras ?
Comme Spencer avait l’air éberlué, Erland fit une nouvelle tentative.
– Je veux dire, une étreinte n’est pas critiquable en soi. Tant qu’elle est justifiée.
– Elle disait que son père était malade.
Erland se tortilla.
– Il faudra creuser ceci, Spencer.
Le soleil d’avril pénétrait dans la pièce, projetant sur le sol les ombres des fleurs en pots. Bientôt ce serait « la nuit de Walpurgis » et les étudiants se préparaient pour la fête. Il y aurait des pique-niques dans les parcs et des courses à la rame sur la Fyrisån.
– Spencer, tu écoutes ce que je te dis ? C’est sérieux. Le meilleur ami de Tova vient d’être élu président de l’Union des étudiants pour la lutte contre les inégalités, et cela fera mauvaise impression si nous ne prenons pas ce qu’elle dit au sérieux.
– Et moi alors ?
Il n’avait qu’une envie : retrouver Fredrika.
– Tu as eu une année difficile. Et si tu te mettais en disponibilité quelque temps ?
– Si c’est ta façon de régler cette affaire, il y a un risque pour que je ne revienne jamais.
Effroi de l’autre côté du bureau.
– Voyons, tout ceci est ridicule. Avant l’été, on n’en parlera plus. Des filles comme Tova sont toujours démasquées quand elles profèrent des mensonges. À supposer que ce soient des mensonges.
Avec un grognement de mécontentement, Spencer se leva.
– Je ne m’attendais pas à cela de ta part, Erland.
Le doyen se tut, contourna le bureau et ramassa la canne de Spencer.
– Mes salutations à Fredrika.
Sans répondre, Spencer en colère quitta la pièce. Pas seulement outré, mais aussi inquiet. Comment allait-il se sortir de ce merdier ?
 
			


– Rebecca Trolle, dit Alex Recht.
– Comment peux-tu le savoir ? demanda Torbjörn Ross.
– Parce que je menais l’enquête quand elle a disparu, il y a environ deux ans.
– Et vous ne l’avez jamais retrouvée ?
Alex fixa du regard son collègue.
– Tu vois bien que non.
– Il manque la tête et les bras, et le tronc est très abîmé. L’identification sera difficile, mais elle sera possible avec un test ADN, dès que nous aurons un échantillon pour comparer.
– Nous en avons. Mais tu peux considérer l’identification officielle comme une formalité, je sais que c’est Rebecca que vous avez trouvée.
Alex sentit le regard étonné de son collègue. Il avait rencontré un nombre impressionnant de ces regards, ces derniers six mois. Des regards inquisiteurs qui prétendaient exprimer de la compassion, alors qu’ils étaient seulement soupçonneux.
C’est lui ? semblaient-ils demander. Sera-t-il capable de continuer à travailler alors que sa femme est décédée ?
La chef de service Margareta Berlin avait été une exception qui lui avait fait du bien.
– Je te fais confiance pour surmonter ça, avait-elle dit. N’hésite pas à me demander de l’aide. Et sois assuré de mon soutien. Parce que je te soutiens. À cent pour cent.
Alors Alex avait baissé la garde et demandé une disponibilité.
– Pas un arrêt maladie ? Je peux t’arranger ça.
– Non, une disponibilité. Je vais partir en voyage.
« À Bagdad », aurait-il pu ajouter, mais c’était trop extraordinaire pour être prononcé à voix haute…
 
			


Alex tenait le piercing de nombril.
– Sa mère lui en avait fait cadeau pour ses études. C’est pourquoi je sais que c’est elle.
– C’est un drôle de cadeau !
– Elle a aussi reçu vingt-cinq mille couronnes pour étudier. Rebecca était la première dans la famille à faire des études, et sa mère était très fière d’elle.
– Quelqu’un a pris contact avec elle ? Avec la mère ?
Alex cessa de fixer le bijou.
– Pas encore. Je pense le faire demain.
– Pas aujourd’hui ?
– Non, je voudrais d’abord voir si nous trouvons la tête et les bras de la victime au cours de la journée. Il n’y a pas de raison de précipiter les choses. La maman a déjà attendu si longtemps, alors un jour de plus ou de moins…
En disant ces mots, il sentait comme ils lui faisaient mal. Un jour pourrait être toute une vie. Lui-même aurait donné dix ans pour rester un jour de plus avec Lena. Un seul jour.
Qu’une disparition puisse faire autant souffrir !
Avec un léger tremblement de la main, Alex glissa le piercing dans le sachet.
– Est-ce que les effectifs de ton équipe sont suffisants ? demanda Torbjörn.
– Je le crois.
Torbjörn eut l’air dubitatif.
– Rydh, fait-il toujours partie de ta brigade ?
– Il est toujours là. Et Bergman. Mais elle est encore en congé maternité.
– Ça tombe mal.
Le collègue ricana.
– C’est bien elle qui a été mise en cloque par un ancien prof ?
En voyant la mine d’Alex, il arrêta de se moquer.
– Ne parle pas comme ça, Torbjörn. Garde ce genre de ragots pour les autres. Cela ne me regarde pas du tout.
Torbjörn changea de ton.
– Elle doit revenir bientôt ?
– Je crois que oui. Sinon, j’ai d’autres enquêteurs auxquels je peux faire appel. Mais l’idéal aurait été que Fredrika puisse revenir tout de suite, demain par exemple.
Alex esquissa un pâle sourire.
– On ne sait jamais, dit Torbjörn. Elle en a peut-être assez de rester à la maison ?
– Peut-être, admit Alex.
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– Demain ? dit Fredrika Bergman.
– Pourquoi pas ? répondit Spencer.
Étonnée, elle s’assit à la table de cuisine.
– Il s’est passé quelque chose ?
– Non.
– Arrête. Raconte, Spencer.
Il alluma le gaz afin de faire bouillir l’eau pour le thé. La courbure de son dos lui confirma ce qu’elle pressentait. Quelque chose n’allait pas.
Ils s’étaient mis d’accord sur le fait qu’ils ne se répartiraient pas de manière égale le congé parental. Les conditions avaient été très claires : Spencer continuerait à être marié avec Eva tandis que Fredrika prendrait soin de l’enfant qu’ils attendaient. Puis tout avait été chamboulé. Spencer avait lâché le morceau et raconté son histoire par petits bouts : un beau-père qui avait la mainmise sur lui, une femme qui exigeait un train de vie qu’il ne pouvait financer, une erreur de jeunesse qui avait déterminé toute sa vie. Et ensuite – venue de nulle part – cette force de s’en libérer qu’il avait soudain ressentie.
– Si tu veux, avait-il dit quand elle lui avait rendu visite à l’hôpital après l’accident de voiture l’hiver dernier, on pourrait…
– On pourrait quoi ?
– Vivre ensemble. Pour de vrai.
Pour diverses raisons, elle n’avait pas sauté de joie. Spencer et elle formant en couple officieux depuis plus de dix ans, il lui avait fallu un certain temps pour s’habituer à la pensée qu’il allait devenir son homme, rien qu’à elle.
Est-ce ça que je veux ? s’était-elle demandé. Est-ce que je veux vraiment vivre avec lui ou le voulais-je seulement quand il était inaccessible ?
La question avait mis son cœur en émoi. Je le veux je le veux je le veux.
Son handicap suite à l’accident lui avait fait peur. Il ne fallait pas qu’il vieillisse plus vite encore. Il ne fallait pas qu’il devienne une charge alors qu’elle devait s’occuper d’un nouveau-né. Il avait dû percevoir son angoisse, car il avait employé une force incroyable à se rétablir. Il se servait encore d’une canne, mais allait bientôt s’en débarrasser.
La petite fille se réveilla de sa sieste et commença à babiller dans sa chambre d’enfant. Spencer devança Fredrika et alla la prendre. Saga pleurait rarement quand elle se réveillait, elle parlait. Ou plutôt gazouillait. Soufflait des petites bulles de salive. Elle ressemblait tellement à Fredrika que c’en était presque trop.
Spencer revint dans la cuisine. Saga resta assise sur ses genoux en riant.
– Tu avais dit que tu voulais recommencer à travailler.
– Oui, c’est vrai, mais cela doit être planifié. Combien de temps penses-tu rester à la maison ?
– Quelques mois, répondit Spencer. Deux au plus.
– Et ensuite ?
– Ensuite, elle ira au jardin d’enfants dans la journée.
– Nous avons une place pour août, Spencer.
– Exactement. Et avant cela, nous aurons le temps de prendre des vacances. Cela convient très bien que je reste à la maison jusqu’à l’été.
Fredrika se tut, regarda son visage marqué. Elle avait vu à quel point l’amour pour Saga l’avait surpris, il ne s’était pas attendu à éprouver des sentiments aussi forts pour un enfant. Mais, pas une seule fois, il ne s’était montré intéressé par le rôle de père.
– Qu’est-ce qui s’est passé, Spencer ?
– Rien.
– Ne me mens pas.
Ses pupilles s’élargirent.
– C’est devenu un vrai merdier à la fac, dit-il.
Elle fronça les sourcils, se rappelait qu’il avait déjà mentionné que deux de ses collègues avaient eu des problèmes. Mais elle n’avait pas compris que lui aussi était concerné.
– Le même conflit qu’avant ?
– Oui, sauf que c’est encore pire. Il règne une ambiance exécrable et c’est forcément au détriment des étudiants.
Il fit une grimace et reposa Saga par terre. Fredrika vit que le mouvement lui faisait mal.
– Tu crois vraiment que tu réussirais à te débrouiller seul avec Saga ? Je pourrais reprendre le travail à temps partiel.
Il hocha la tête.
– C’est une bonne idée. J’aurais seulement besoin d’aller à Uppsala pour assister à quelques réunions, c’est tout.
Son regard était fuyant, il ne tenait pas à croiser le sien. Il lui cachait quelque chose.
– OK, dit-elle.
– OK ?
– J’en parlerai à Alex. Je passerai le voir au bureau cet après-midi pour voir ce qu’il en dit. Il est peut-être sur une nouvelle affaire.
 
			


Un corps dépecé dans deux sacs en plastique. Rebecca Trolle, selon Alex. Peder Rydh regarda, incrédule, les images des morceaux du corps. La tête et les bras manquaient, mais Alex avait reconnu le piercing qu’elle avait eu dans le nombril. Les analyses de l’ADN du corps allaient soit confirmer soit infirmer la théorie d’Alex. Peder ressentait une certaine hésitation. Le bijou était certes singulier, eu égard à la petite plaque gravée, mais ne pouvait constituer à lui seul toute l’identification.
La terre humide et le plastique avaient contribué à conserver le corps mais, à partir des photos, il était difficile de se le représenter du vivant de la femme. Avait-elle été grosse ou mince ? Le dos droit ou comme quelqu’un qui rentrait toujours les épaules, donnant l’impression d’être voûté ? Peder ouvrit le dossier qu’Alex lui avait remis. Il en sortit une photo de Rebecca Trolle, prise peu de temps avant sa disparition. Mignonne. Fraîche. Couverte de taches de rousseur et faisant un large sourire vers l’objectif. Un chandail couleur prune qui mettait en valeur le bleu de ses yeux. Des cheveux blond foncé relevés et attachés en queue-de-cheval.
Et à présent morte.
Elle avait eu de nombreuses cordes à son arc. Vingt-trois ans, préparant une maîtrise en littérature à l’université de Stockholm. Elle avait vécu un an en France après le baccalauréat et était membre d’un cercle littéraire français. Elle chantait dans une chorale d’église et animait un cours de natation pour bébés le soir.
Peder était épuisé à l’avance. Où ces jeunes gens trouvaient-ils l’énergie de faire tant de choses à la fois ? Il ne se souvenait pas avoir vécu ainsi, avec plusieurs fers au feu.
À l’époque de sa disparition, elle était célibataire. La police avait interrogé à plusieurs reprises une ex-petite amie, et des rumeurs avaient couru sur un nouvel amour, mais personne ne s’était manifesté et la police n’avait pas réussi à obtenir un nom. Elle avait eu beaucoup d’amis et tous avaient été entendus par la police au moins une fois. De même son directeur de maîtrise à l’université, ses collègues à la piscine et les membres de sa chorale.
Les interrogatoires n’avaient rien donné et Peder fut soulagé de n’avoir pas pris part à cette enquête. En parcourant les annotations d’Alex dans la marge, il comprit que la situation avait dû être désespérée. À la fin, la police s’était demandé si elle n’avait pas disparu de son plein gré. Une dispute avec sa mère l’avait peut-être poussée à concrétiser ses projets d’étudier pendant plusieurs semestres à l’étranger ? Le père ne vivait plus à Stockholm, il avait déménagé pour Göteborg quand elle avait douze ans. La police l’avait entendu également.
Rebecca Trolle avait disparu un soir de semaine en route pour la traditionnelle « fête des mentors » à l’université. Elle avait reçu un coup de fil d’un téléphone mobile à carte non-enregistré. À dix-neuf heures, son voisin l’avait croisée dans le couloir de la maison d’étudiants Nyponet à Körsbärsvägen où elle habitait, habillée et visiblement stressée. À dix-neuf heures quinze, des témoins l’avaient aperçue dans le bus numéro quatre en direction de la Maison de la Radio. Cette indication avait préoccupé la police puisque c’était la direction opposée à l’université. Les amis qui l’attendaient à la fête racontaient qu’elle n’était jamais venue. Et personne ne savait où elle aurait pu se rendre avec le bus numéro quatre.
Peu après dix-neuf heures trente, on l’avait vue descendre du bus et marcher en direction de Gärdet. Ensuite Rebecca avait été comme engloutie dans le sol.
Peder examina une carte utilisée dans l’enquête précédente. Toutes les personnes qui, d’une manière ou d’une autre, figuraient dans l’enquête et habitaient près de la Maison de la Radio y étaient inscrites. Aucune d’elles n’avait semblé concentrer plus les soupçons qu’une autre. Il s’agissait d’une poignée d’individus qui tous avaient un alibi valable. Aucun n’avait rendez-vous avec Rebecca ce soir-là. Personne ne l’avait revue. Jusqu’à maintenant… si c’était bien elle dans les sacs en plastique.
L’endroit où elle avait été retrouvée se situait à la périphérie de Midsommarkransen. Qui, dans l’enquête, avait des relations dans cette partie de la ville ? Sans doute personne, mais ça valait le coup de vérifier.
L’enquête autour de la disparition de Rebecca n’avait pas livré son lot de présumés coupables. L’analyse de ses activités sur son téléphone mobile n’avait rien donné, la dernière connexion à une antenne-relais confirmait seulement qu’elle s’était trouvée dans les environs de la Maison de la Radio ; ensuite plus aucune trace. On ne lui avait pas découvert d’ennemis déclarés, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas. Il était revenu à l’esprit de la mère de Rebecca un vague conflit avec un collègue à la piscine, mais cette piste était une impasse. Le collègue, étonné, avait qualifié le « conflit » en question de bagatelle. En outre, il avait un solide alibi pour le soir où Rebecca avait disparu.
Peder s’arrêta d’un coup. Qui remarque l’absence d’une fille célibataire le soir même de sa disparition ? Le premier signalement venait d’un ami qui avait appelé la police sur le coup de vingt-trois heures. Rebecca n’était pas apparue à la fête comme convenu et elle ne répondait pas non plus au téléphone. La réaction de la police avait au départ été plutôt mitigée. Selon la routine, ses parents avaient été contactés mais elle n’avait pas cherché à les joindre. Sa mère n’avait pas été inquiète tout de suite, sa fille savait se prendre en charge. À deux heures du matin, la situation était différente. Selon les dires de sa mère, sa fille n’avait pas contacté ses amies et son téléphone était coupé. Tôt le matin, un avis de recherche avait été publié et l’enquête avait démarré.
Håkan Nilsson, tel était le nom du garçon qui avait appelé la police en premier. Pourquoi la police et non les parents ? Peut-être parce qu’il ne les connaissait pas. Mais pourquoi ne pas attendre, pourquoi s’inquiéter autant ? Peder éplucha les documents les uns après les autres. Håkan Nilsson avait aidé la police pendant presque toute l’enquête. Un copain qui voulait aider. Mais pourquoi celui-là plus que les autres ? Håkan avait fait imprimer des affiches, s’était laissé interviewer dans le journal des étudiants. Il disait toujours que « nous » sommes inquiets, mais ne précisait pas qui était ce « nous ».
Peder décida d’évoquer son cas avec Alex. Il ouvrit le registre d’adresses de la police dans l’ordinateur et procéda à une rapide vérification sur Håkan Nilsson. Il avait auparavant habité la même maison d’étudiants que Rebecca et résidait actuellement rue Tellus. À Hägersten. Donc à Midsommarkransen.
Peder fixait l’écran de l’ordinateur. Si c’était vraiment Rebecca Trolle à l’intérieur des sacs en plastique, Håkan Nilsson aurait pas mal de choses à expliquer.
 
			


Quand Fredrika Bergman frappa à la porte d’Alex, il était tassé sur sa chaise de bureau, les sourcils froncés. Fredrika l’avait peu revu depuis qu’il était devenu veuf et les larmes lui montèrent aux yeux, tant il avait vieilli en l’espace de quelques mois. Même si elle avait du mal à l’admettre, elle avait remarqué la même chose chez Spencer. Les deux hommes avaient récemment traversé des difficultés qui avaient laissé des traces profondes. Elle s’efforça de sourire.
– Fredrika ! dit Alex en l’apercevant.
Le sourire chaleureux qui fendit son visage la réconforta. Après une courte hésitation, il se leva et contourna le bureau pour aller l’embrasser. Ses bras forts entouraient son corps et elle se sentit rougir.
– Tout va bien ?
Alex haussa les épaules.
– Ça peut aller, répondit-il.
Ils s’assirent.
– Comment va ta petite fille ?
– Saga va très bien. Elle marche presque maintenant.
– Si tôt ?
– Pas si tôt, en fait. Elle aura bientôt un an.
Fredrika parcourut la pièce du regard. Il avait accroché un grand nombre de photos sur le mur derrière lui. De sa famille. De sa femme qui n’était plus.
Life is a bitch and then you die.
– C’est drôle, nous parlions justement de toi plus tôt dans la journée, dit Alex.
– Vraiment ?
Alex avait l’air réconforté, une lueur d’espoir brillait au fond de ses yeux.
– Tu nous manques. Nous espérions que tu reviendrais bientôt, peut-être dès cet été.
Fredrika se sentait ridicule.
– En fait… je pourrais revenir plus tôt.
– Merveilleux. Quand ça ?
Devait-elle le lui dire ? Raconter que son compagnon venait de décider à la dernière minute qu’il pourrait, après tout, rester à la maison avec Saga ? Qu’il avait des problèmes au travail et, pour cette raison, préférait se mettre quelque temps en disponibilité ?
Soudain, elle s’interrogea : voulait-elle, dans l’absolu, travailler ? Les journées avec Saga avaient été merveilleuses. La grossesse de Fredrika avait coïncidé avec celle de plusieurs amies et elles s’étaient fréquentées presque chaque semaine pendant son congé maternité. Celles-ci allaient penser qu’elle perdait la tête si elle les appelait pour leur annoncer qu’elle reprenait déjà le travail.
– Je pourrais commencer à travailler à temps partiel. Par exemple à soixante-quinze pour cent.
– À partir de quand ?
Elle hésita.
– Demain… ?
 
			


La chef du personnel Margareta Berlin reçut Fredrika un peu plus tard. Au fond, elle ne s’occupait pas de cela, mais quand elle comprit que cela concernait la situation personnelle du groupe d’Alex Recht, elle appela Fredrika.
– C’est bien que tu aies pu passer.
Fredrika la salua et s’assit.
– J’étais en route pour la maison, alors j’espère que cela ne va pas prendre trop de temps…
– Non, pas du tout.
La chef du personnel prit quelques dossiers qu’elle rangea dans le placard derrière elle. Elle était grande et un peu forte. Ou plutôt vigoureuse. Fredrika ne l’aurait pas qualifiée de grosse, il se dégageait d’elle une solidité, une robustesse.
– Comment vas-tu ? demanda-t-elle.
Curieusement, la question surprit Fredrika.
– Bien. Merci.
Margareta hocha la tête.
– Cela se voit. Je voulais juste m’en assurer. Et Alex ?
– Il vaudrait mieux le lui demander directement.
– Je te le demande à toi.
Le silence se fit pendant que Fredrika réfléchissait.
– Je pense qu’il a l’air d’aller bien. Mieux, tout du moins.
– Je le pense aussi. Mais il a frôlé le pire, je dois l’admettre.
Elle se pencha au-dessus du bureau.
– J’ai connu Alex pendant plus de vingt ans, et je ne veux que son bien.
Elle s’arrêta.
– Mais s’il se conduisait mal dans l’exercice de son travail ou se montrait inapte à sa mission, je devrais prendre des mesures.
– Qui a dit qu’il se négligeait ? demanda Fredrika plus troublée qu’elle ne l’aurait voulu.
– Personne, pour l’instant. Mais j’ai eu des rapports confidentiels sur la manière dont il s’est comporté envers certains collaborateurs. Beaucoup de dureté. Pour rien.
Elle émit un rire étouffé.
Fredrika ne rit pas. Elle avait beaucoup de respect pour Margareta Berlin, surtout parce qu’elle avait finalement mis fin aux agissements de Peder Rydh. Mais la loyauté de Fredrika était du côté d’Alex. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il y eût une opposition entre eux.
– De toute façon, conclut Margareta, la porte est ouverte si tu as besoin de me confier certaines choses.
– Sur Alex ?
– Pas seulement.
La réunion était terminée et Fredrika se prépara à partir.
– Cette nouvelle affaire, commença Margareta alors qu’elle était déjà à la porte.
– Oui ?
– Je me rappelle comment Alex a mené l’enquête au sujet de Rebecca Trolle.
Fredrika attendait la suite.
– Il était devenu comme fou. Ç’a été la dernière affaire dont il s’est occupé avant de recevoir la mission de former sa propre équipe, celle à laquelle toi et Peder appartenez. Il avait très mal accepté l’échec de ne pas avoir retrouvé cette fille à l’époque.
– Et tu as peur que les choses se passent mal maintenant qu’on l’a déterrée ?
– Effectivement.
Fredrika hésita, posa la main sur la poignée de la porte.
– Je garderai un œil sur lui, dit-elle.
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C’était un printemps extraordinaire, constata Malena Bremberg en s’occupant des fleurs que l’une des patientes de la maison médicalisée avait reçues de son fils. Tant d’heures ensoleillées après un long hiver.
Elle retourna avec le vase dans la chambre de la vieille dame.
– Regardez comme elles sont belles, dit-elle.
La vieille se pencha en avant pour inspecter les fleurs.
– Je n’aime pas le jaune.
Malena eut du mal à s’empêcher de rire quand elle entendit l’intonation de la vieille dame sur le mot « pas ».
– Ah bon, vous n’aimez pas ? C’est dommage. Qu’est-ce qu’il faut faire alors ?
– Bazarde-moi tout ça.
– Mais voyons, des fleurs si jolies. Et de la part d’un jeune homme si bien.
– Tu plaisantes, il vient pour l’argent. Enlève-moi ces fleurs, donne-les à Egon. Il ne reçoit jamais de visite.
Malena entoura le vase de ses mains et l’emporta dans la cuisine.
– Aujourd’hui non plus ? dit sa collègue en train de vider le lave-vaisselle.
Elles rirent toutes les deux.
– Elle m’a dit de tout bazarder.
La collègue secoua la tête.
– Je ne comprends pas comment il trouve le courage de venir ici semaine après semaine quand elle se montre si désagréable.
– Elle dit que c’est pour l’héritage.
– Et moi je dis que c’est de l’amour.
Malena posa le vase sur une des tables.
– Tu crois qu’elle reconnaîtra les fleurs quand ils vont dîner ? demanda la collègue.
– Penses-tu ! Elle perd de plus en plus la mémoire. Il serait temps de voir s’il y a de la place pour elle, là-haut.
« Là-haut ». L’appellation abstraite pour le secteur des personnes séniles à l’étage supérieur. Beaucoup finissaient là, tôt ou tard. Les lourdes portes du service effrayaient Malena. Elle espérait de tout son cœur qu’elle ne serait jamais touchée par la démence sénile. La collègue alluma la télé de la cuisine. Aux infos, on raconta qu’un corps de femme avait été retrouvé dans la forêt à Midsommarkransen. La police était avare de détails, mais l’homme à l’origine de cette découverte se laissait volontiers interviewer.
« C’est le chien qui l’a trouvée, dit-il le regard fier. Mais je ne peux malheureusement pas vous en dire plus.
– Mais elle avait l’air de quoi ? » demanda le reporter.
L’homme fut indécis.
« Je n’ai pas le droit de faire des commentaires.
– Vous ne pouvez pas nous dire si elle portait des vêtements ? »
Sa confiance en soi avait été comme emportée par le vent.
« Je dois partir maintenant, dit-il. Viens, Svante. »
Et puis il s’éloigna des caméras avec un chien à la traîne.
Le téléphone mobile de Malena vibra dans la poche de sa veste de travail. Les vilaines vestes que la maison médicalisée avait achetées pour les employés n’avaient qu’un avantage : les grandes poches où l’on pouvait mettre son téléphone portable, des pastilles pour la gorge et mille autres choses inutiles.
Elle tressaillit quand elle vit qui c’était. Cela faisait bien longtemps, mais le souvenir était marqué au fer rouge. Celui qui la harcelait et exigeait toujours plus. Qui la menaçait et la rabaissait plus bas que terre.
– Allô ?
– Salut Malena, comment ça va ?
Elle quitta la cuisine et fit quelques pas dans le couloir. Pourvu que ses collègues n’entendent pas la conversation…
– Que veux-tu ?
– La même chose qu’avant.
– Nous avions un accord.
– Oui, et il est toujours valable. Dommage si tu t’étais imaginé autre chose.
Elle eut du mal à respirer, sentit la panique monter en elle comme les bulles dans une bouteille de soda.
– Personne n’est venu ici.
– Personne ?
– Pas encore.
– Bien. Je te rappellerai quand j’aurai besoin de plus d’infos.
Elle s’attarda un long moment dans le couloir. Elle ne serait jamais libre. Il y avait des erreurs qu’on devait payer toute sa vie.
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– Ne devions-nous pas nous retrouver dans l’Antre du lion ?
Peder s’arrêta en entendant la question de Fredrika.
– C’est impossible pour l’instant car le système de ventilation est tombé en panne et ça sent la merde dans tout le couloir. On emprunte les bureaux des autres en attendant.
Les autres, se dit Fredrika. Une façon intéressante de considérer ses collègues du même couloir, mais qui ne faisaient pas partie de la brigade d’Alex.
Peder lui jeta un regard.
– C’est fou que tu sois revenue si vite. En l’espace d’une nuit.
Alors que Fredrika ne répondait pas, il se dépêcha d’ajouter :
– C’est sympa que tu sois là, bien sûr.
– Merci, dit Fredrika. Les choses ont changé à la maison, alors j’ai pu reprendre le travail un peu plus tôt que prévu.
Peder avait toujours l’air un peu étonné, mais Fredrika ne pouvait pas l’aider, elle-même n’en revenant pas non plus. Elle n’avait pas eu le temps de ressentir le manque de son travail qu’elle avait déjà franchi le pas. Certes, elle n’était pas vraiment de retour, puisque les trois prochaines semaines elle travaillerait à temps partiel, et ensuite… Elle ferait le point.
Alex les attendait dans le nouveau bureau de réunion. Celui-ci ressemblait presque à l’Antre du lion. Le souvenir de la conversation avec Margareta Berlin la hantait. Elle avait promis de lui faire part d’une éventuelle incapacité d’Alex à diriger son équipe. Peu de choses étaient pires que se déclarer espion volontaire pour le compte de la chef du personnel. Encore que, volontaire, c’était vite dit.
C’est parce que je tiens à toi, Alex.
Fredrika avait appris l’histoire du voyage de son chef en Irak, et avait pleuré quand elle en avait su la raison. Il n’y avait pas de mots pour raconter ce qu’elle avait ressenti quand elle pensait à la bonne action d’Alex. Parcourir la moitié de la planète pour remettre à une femme qui avait perdu son bien-aimé, sans savoir comment ni pourquoi, sa bague de fiançailles.
Il s’en est fallu d’un cheveu que je choisisse de rester seule, Spencer.
Ils s’installèrent, Fredrika, Alex, Peder et quelques personnes que Fredrika ne reconnaissait pas. De nouveaux enquêteurs, des renforts, à cause du corps dépecé dans les sacs en plastique.
Rebecca Trolle. Le premier test ADN attestait que c’était bien elle. Du vieil ADN récolté sur un corps presque décomposé. Un processus accéléré par les circonstances inhabituelles, priorité absolue pour SKL, le laboratoire de la police scientifique.
Alex qui n’avait jamais eu de doute sur l’identité du cadavre était pressé de commencer.
– Nous avons eu un message du labo, il y a moins d’une heure, comme quoi nous ne devons rien divulguer aux médias avant que la mère de Rebecca soit avisée.
– Est-ce nous qui devons lui faire part du décès ? demanda Peder.
« Faire part du décès », était-ce ce que l’on disait quand une personne ayant disparu depuis deux ans était retrouvée morte ? songea Fredrika. Oui, sans doute. Même si la mort était la seule issue logique, jamais on ne perdait espoir. Pas si l’on aimait vraiment celui qui était porté disparu. Combien d’années faudrait-il que Saga soit portée disparue avant que Fredrika abandonne tout espoir de la retrouver vivante ? Cent ans ? Mille ans ?
– Oui, c’est à nous de le faire, dit Alex. Je m’en chargerai personnellement quand nous aurons terminé la réunion. Fredrika peut m’accompagner.
– Mais il y a un point que j’aurais voulu aborder avec elle, intervint Peder. Avec la mère, je veux dire.
– Tu auras d’autres occasions de lui parler, Peder. J’ai gardé le contact avec elle depuis 2007 et je crois que l’annonce du décès lui apportera de l’apaisement. Elle se doute déjà que sa fille est morte, mais elle a besoin d’en avoir la confirmation. Et puis elle aimerait savoir ce qui s’est passé…
Alex eut le souffle coupé.
– La cause exacte de la mort est difficile à établir puisque le corps est resté si longtemps enterré. Rien n’indique des blessures par arme à feu ou autres traumatismes physiques – par exemple une côte cassée suite à une lutte. Elle a pu être étranglée, mais rien n’est encore sûr.
Il ouvrit un dossier et en sortit un certain nombre de photos.
– Par contre, le médecin légiste a pu constater qu’elle était enceinte au moment de la mort.
Fredrika leva la tête.
– Le savions-nous ?
– Non, cela n’a jamais été évoqué lors des auditions précédentes. Pourtant nous avons parlé avec absolument toutes les personnes de son entourage. Nous avions identifié tous ses contacts téléphoniques et ceux avec qui elle échangeait des mails, mais personne ne nous a dit qu’elle était enceinte.
– Peut-être que personne n’était au courant ? hasarda Fredrika.
– Difficile à dire, admit Alex. Pourquoi une jeune femme n’annoncerait-elle pas qu’elle est enceinte de quatre mois ? C’est une question qu’il faut se poser.
– Quatre mois, reprit Peder. Et ça ne se voyait pas ?
– Il faut croire que non, dit Alex.
– Elle s’est forcément confiée à quelqu’un, lança Fredrika.
– Peut-être au père ? dit Alex. Qui n’était pas très heureux d’apprendre la nouvelle et qui l’aurait tuée ?
– Et l’aurait dépecée ?
Il toucha les photos.
– Il peut y avoir deux raisons de dépecer une personne qu’on a tuée. Un, on veut compliquer l’identification. Deux, on est un malade qui se délecte d’actes sadiques. Mais dans ce cas on enterre tous les morceaux au même endroit.
– On le fait peut-être pour les deux raisons, dit Fredrika.
Alex la regarda.
– C’est également possible. Et dans ce cas, nous serions vraiment très mal partis. Ça voudrait dire qu’il pourrait y avoir plusieurs Rebecca.
– Mais si nous incorporons la grossesse dans notre hypothèse, cela donne un motif plus personnel, intervint Peder.
– Absolument, et c’est pour cette raison que nous commencerons par là, dit Alex. Qui était le père de l’enfant et pourquoi personne ne savait qu’elle attendait un enfant ?
– Quels ont été les résultats de la précédente enquête ? demanda Fredrika. Aviez-vous établi une liste de suspects ?
Peder fronça les sourcils.
– Elle avait aussi eu une petite amie.
– Daniella.
– Oui, alors pourquoi avoir soudain un petit ami ?
Alex eut l’air fatigué.
– Comment voulez-vous que je le sache ? Sa mère la décrivait comme quelqu’un qui cherche sa voie. Elle avait eu plusieurs petits amis, mais seulement une petite amie.
– L’a-t-on jamais soupçonnée ? demanda Fredrika.
– Cela a été une hypothèse pendant un moment, répondit Alex. Mais elle avait un alibi et nous n’avons pas trouvé de mobile valable.
– Et en ce qui concerne Håkan Nilsson ?, demanda Peder.
Un sourire fugace apparut sur le visage d’Alex, qui se transforma en une grimace de douleur.
– Nous avons examiné attentivement le cas d’Håkan. Pas au début, mais plus tard, quand nous avons été à court de pistes. Son zèle pour nous être utile, son désir de la retrouver à n’importe quel prix. Cela semblait plus que de l’amitié, presque une obsession. Quand les autres amis ont abandonné, Håkan a été le seul à poursuivre les recherches.
– Celui qui a le plus à cacher…
– Est celui qui est le plus enclin à faire du zèle, je sais. Mais dans le cas de Håkan, je ne crois pas que c’était cela.
Quand Alex se tut, Peder reprit la parole :
– Il habite à Midsommarkransen, Alex. Il faut que nous l’interrogions encore une fois.
Alex se redressa. C’était un élément qu’il ignorait.
– Tu as raison, dit-il. Il faut reprendre les enquêtes sur tout le monde, en se concentrant surtout sur Håkan. Mais nous n’allons pas le cueillir tout de suite.
– Pourquoi pas ?
– Parce que je voudrais voir sa réaction quand la nouvelle sera retransmise par les médias. Mettez-le sous surveillance pour que nous puissions étudier sa réaction.
Alex dirigea son regard sur Fredrika.
– Toi et moi, nous allons rendre visite à Diana, la mère de Rebecca Trolle.
 
			


Ils se parlèrent à peine en chemin. Alex connaissait la situation de Fredrika, son sentiment de solitude et les raisons qui l’avaient fait revenir au travail. Il se posait mille et une questions. Comment allait Saga ? Faisait-elle ses nuits ou tenait-elle ses parents éveillés ? Mangeait-elle comme il fallait, avait-elle eu ses dents ? Mais il n’osait pas lui demander. Comme s’il s’était transformé en une huître qu’on ne pouvait ouvrir. Une huître comme celles qu’on préférait jeter.
Le voyage jusque chez Diana Trolle ne fut pas long. Il connaissait bien la route, mais à présent la situation était nouvelle. Il se rappela qu’il l’avait trouvée intéressante, qu’il l’avait même perçue comme une femme attirante. Une âme d’artiste fourvoyée dans un emploi fastidieux au Conseil régional.
Elle avait gardé espoir tant que les recherches s’étaient poursuivies. Alex avait été franc, les premiers jours étaient déterminants. Si on ne retrouvait pas sa fille à ce moment, les perspectives de la retrouver plus tard en vie seraient minces. Elle avait reçu ses paroles avec calme. Non pas parce que sa fille lui était insignifiante, mais parce qu’elle était décidée à rester confiante. À chaque jour suffit sa peine, comme elle disait.
« Elle vit tant qu’elle n’est pas morte », répétait-elle, en donnant à Alex une phrase qu’il emploierait lui-même plus tard.
Mais à présent, la catastrophe était avérée. Rebecca était morte, souillée et enterrée. Le piercing reposait dans la poche du veston d’Alex. Il n’y avait rien de charitable dans ce qu’Alex et Fredrika avaient à lui annoncer. Si seulement ils avaient pu lui expliquer ce qui avait entraîné la mort de Rebecca ! Mais ils n’en étaient pas encore à ce stade.
Diana ouvrit la porte avant même qu’ils aient appuyé sur la sonnette. Une fois dans le salon, Alex se chargea de lui apprendre la mort de sa fille. Diana accueillit la nouvelle en sanglotant.
– Comment est-elle morte ?
– Nous ne le savons pas, Diana. Mais je vous jure que nous le découvrirons.
Alex regarda autour de lui. Le souvenir de Rebecca flottait dans l’appartement de sa mère. Sur des photos, avec son frère, sur un tableau que la mère avait peint à l’occasion de sa confirmation.
– Je l’ai su dès que je vous ai vus sortir de la voiture. Mais j’espérais que vous auriez plus de choses à me révéler.
Fredrika se leva.
– Je vais faire un peu de café, ou du thé, si vous voulez bien. Est-ce que je peux aller dans votre cuisine ?
Diana acquiesça silencieusement et Alex se surprit à penser qu’il n’avait jamais entendu Fredrika proposer une telle chose. Avait-elle autant changé ?
Le bruit d’une bouilloire qu’on mettait en route et le cliquetis de tasses sur un plateau leur parvinrent. Alex choisit ses mots avec soin.
– Nous reprenons immédiatement l’enquête en mettant en œuvre tous les moyens nécessaires, je vous le promets.
Diana sourit entre les larmes. Des gouttes humides sur ses pommettes hautes. Des yeux noirs sous une chevelure indisciplinée. Le chagrin causé par la disparition de sa fille l’avait-il vieillie ? Il ne le pensait pas.
– Vous n’avez à l’époque pas pu arrêter le coupable…
– C’est vrai, admit Alex. Mais la situation est différente aujourd’hui.
– Comment ça ?
– L’endroit où elle a été retrouvée est un point géographique auquel rattacher le coupable. Nous devrions être en mesure d’en savoir plus sur celui qui a commis le crime, même si…
– Beaucoup de temps a passé depuis, compléta Diana.
– Nous y arriverons quand même.
La voix tendue par la colère et la persuasion. Il était si douloureux de perdre le dernier espoir. Personne ne le savait mieux qu’Alex.
Nous y arriverons quand même. Car toute autre fin est inacceptable.
C’est ce qu’il avait dit à Lena. Mais il s’était tellement investi afin de trouver une solution qu’il ne s’était pas rendu compte que son état à elle empirait.
« Maman est en train de mourir, avait dit sa fille. Et tu passes à côté, papa. »
Que les souvenirs puissent faire tant souffrir… Sa vue se brouilla de larmes.
En revenant avec le plateau de café, Fredrika le sauva sans s’en apercevoir.
– Alors, dit-elle. Du lait ?
Ils burent dans un silence qui leur offrit un peu d’apaisement.
Alex n’avait pas encore commenté les circonstances de la découverte de Rebecca. Qu’elle avait été découpée et enterrée dans des sacs en plastique. Il hésita avant de commencer à raconter, il haïssait cette partie de son travail.
Diana l’écouta, les yeux écarquillés.
– Je ne comprends pas.
– Nous non plus, mais nous faisons ce qu’il faut afin d’y voir plus clair dans cette histoire.
– Qui peut être assez malade pour…
– Ne vous tourmentez pas. Essayez de ne pas y penser.
Alex avala sa salive.
– Mais il y a un dernier détail que je voudrais vous communiquer. Ou deux, en fait. Pour que vous ne l’appreniez pas par les médias.
Il lui parla des bras et de la tête qui manquaient. Objectivement et sans fioritures. Et il lui remit le piercing. Diana le prit dans sa main sans rien dire.
– Et l’autre ? Vous me disiez qu’il y avait deux choses.
Sa voix était rauque de tension et de larmes qui ne voulaient pas s’arrêter de couler.
– Elle était enceinte.
– Qu’est-ce que vous dites ?
– Vous n’étiez donc pas au courant.
Elle secoua la tête, tout son corps tremblait.
– Nous allons tout faire pour identifier le père de l’enfant, déclara Fredrika. Je sais que vous ne lui connaissiez pas de petit ami particulier, mais ne vous a-t-elle jamais parlé du désir d’avoir un enfant ?
– Bien sûr qu’elle en voulait. Mais pas maintenant, plus tard. Nous en parlions ouvertement. Elle prenait la pilule, elle était très vigilante côté prévention.
– Depuis combien de temps prenait-elle la pilule ?
– Vous voulez savoir à quel âge elle m’en a parlé la première fois ? Dix-sept ans, je crois. Je l’avais envoyée au planning familial.
Le signe d’une confiance parentale admirable, dans le monde de Fredrika.
Alex reprit la parole, il ne voulait pas non plus que la première rencontre avec Diana après la découverte s’éternise.
– Beaucoup de temps s’est écoulé depuis que Rebecca a disparu, dit-il. Avez-vous appris de nouveaux éléments ces deux dernières années ?
Que représentaient deux ans ? Deux ans, c’était exactement la différence entre être célibataire et avoir une famille, entre avoir une famille et la perdre.
Diana se racla la gorge.
– Une amie a dit une horreur, il y a un certain temps, mais je n’y ai pas prêté attention. Cela m’a paru tout simplement insensé.
Fredrika et Alex attendaient la suite.
– Cette amie, dont la fille suivait les mêmes cours que Rebecca, a insinué que le coupable serait une personne qu’elle aurait rencontrée sur Internet.
– Cela ne me semble pas invraisemblable, dit prudemment Fredrika. Aujourd’hui beaucoup de gens trouvent leur partenaire sur Internet.
– Non, ce n’est pas ça, dit Diana. Elle voulait dire… Sa fille avait dit que ma Rebecca vendait « certaines choses » sur Internet.
– Quelles choses ? dit Alex.
– Son corps.
Alex se figea.
– Mon Dieu, d’où tenait-elle ça ?
– Elle disait que la rumeur s’était répandue après la disparition de Rebecca. Mais moi, jamais je ne pourrais imaginer une chose pareille…
Sa voix s’éteignit.
– Rebecca n’avait-elle pas confiance en elle ? demanda Fredrika.
– Non, ça non.
– Était-elle solitaire ?
– Non, elle avait un tas d’amis.
– Avait-elle besoin d’argent ?
– Non, elle se serait adressée à moi. C’est ce qu’elle faisait toujours.
Pas toujours. Alex avait appris ça au fil des ans. « Toujours » était un mot que les parents employaient alors que « le plus souvent » était une expression plus appropriée.
– Nous aimerions bien parler avec votre amie et sa fille, dit Fredrika.
Diana acquiesça.
– Il faut que j’appelle le frère de Rebecca, dit-elle.
– Évidemment, dit Alex. Si vous voulez, nous pouvons nous arranger pour que vous ayez quelqu’un à qui parler.
– Ce n’est pas nécessaire.
Ils se dirigèrent vers la porte. En passant, ils aperçurent d’autres photos de Rebecca sur le mur.
Ne les décroche pas, songea Alex. Tu le regretterais terriblement.
– Et le reste de ses affaires ? demanda Fredrika.
– Elles sont rangées, dit Diana. Son frère et moi avons vidé sa chambre d’étudiante après que les enquêteurs ont pris ce qu’ils voulaient, et nous avons entreposé le tout dans le garage de ma sœur. Si vous voulez y jeter un coup d’œil, je vous dirai comment y aller.
– Merci à vous, dit Fredrika.
– À propos…, reprit Alex.
Elles s’arrêtèrent.
– Håkan Nilsson, vous vous souvenez de lui ?
– Bien sûr. Nous sommes toujours en contact, il s’occupait bien de Rebecca.
– Ils étaient amis depuis le lycée, c’est ça ?
– Oui, c’est ça. Et Rebecca l’a aidé à la mort de son père. C’était pendant l’année de leur baccalauréat.
La porte d’entrée s’entrouvrit et le soleil du printemps inonda le couloir.
– Est-ce que Rebecca se plaignait parfois de lui ? s’enquit Fredrika.
Diana regarda par-dessus son épaule, vers la rue. De l’autre côté de la porte, un tout autre monde l’attendait. Elle y songerait quand elle serait en état de l’affronter à nouveau.
– Il a été bouleversé quand elle a choisi d’étudier en France, je me rappelle qu’elle m’avait dit ça. Il s’attendait sûrement à ce qu’elle reste à Stockholm.
– Avait-il des raisons de croire cela ? Formaient-ils un couple ?
– En fait, non. Il n’était pas son genre.
Alex réfléchit.
– Pourtant ils sont redevenus amis quand elle est rentrée ?
– Je sais qu’ils ont repris contact, mais c’est seulement plus tard que j’ai compris qu’ils avaient été très proches.
– Comment l’avez-vous compris ?
– Ça m’a paru logique. Pourquoi sinon se serait-il autant impliqué dans les recherches pour la retrouver ?
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L’identification du corps de Rebecca Trolle retrouvé à Midsommarkransen grilla la politesse à toutes les autres nouvelles, cet après-midi-là. Alex Recht tint une courte conférence de presse, omettant volontairement les détails macabres du corps mutilé et des parties manquantes.
Aux nombreuses questions des journalistes, il répondit de manière prudente.
Non, il ne pouvait s’exprimer sur la progression de l’enquête, c’était beaucoup trop tôt.
Non, il ne voulait pas faire de commentaires sur d’éventuels suspects.
Non, il ne tenait pas à raconter pourquoi l’identification s’était faite si rapidement, bien que Rebecca fût restée enterrée si longtemps qu’on ne pouvait plus la reconnaître.
Il termina la conférence de presse et se retira. Sa fille, Victoria, cherchait à le joindre sur son téléphone portable.
– Peux-tu venir dîner chez nous ce soir, papa ? Ça serait sympa.
– Je ne sais pas, je suis actuellement en plein dans une nouvelle enquête et…
– Je t’ai vu à la télé, tu étais bien avec ce pull.
Le pull qu’il avait reçu en cadeau de Noël. Le Noël le plus infect, de mémoire d’homme.
– Tu viens ?
– Hum, si j’ai le temps. Tu sais, de telles enquêtes, on ne les résout pas en un tour de main…
– Papa.
– Oui ?
– Allez, viens ! S’il te plaît…
Elle ressemblait tellement à sa maman. La voix, l’énergie, l’entêtement. Elle s’en sortirait bien dans la vie.
Il passa devant le bureau de Fredrika. Elle restait absorbée dans les documents relatifs à la première enquête sur la disparition de Rebecca. En entendant ses pas, elle le gratifia d’un sourire.
– Je croyais que tu allais travailler à temps partiel, dit Alex.
Moitié plaisantant, moitié sérieux.
Ne fais pas comme nous autres, n’oublie pas ta famille dès que tu reprendras le travail après le congé maternité.
– Je sais, dit Fredrika. Je voulais seulement parcourir un peu le dossier avant de rentrer à la maison. C’est fou, toutes les activités qu’elle avait cette Rebecca !
– Oui, c’est le moins qu’on puisse dire. L’enquête était un enfer de fausses pistes. Un job en plus de sa vie d’étudiante, la chorale dans une église, des amis à ne savoir qu’en faire.
– Il faut que nous parlions avec cette amie et sa fille. De la rumeur selon laquelle elle se vendait sur le Net.
– Absolument, dit Alex en souriant. Mais pas toi, Fredrika. Toi, tu vas sagement rentrer chez toi.
Elle lui rendit son sourire.
– J’y vais. Une dernière question avant : qu’est-ce qu’elle étudiait quand elle a disparu ?
– La littérature, il me semble.
– À quel niveau ? Jusqu’où était-elle arrivée ?
– Je ne me rappelle pas très bien. Je crois qu’elle était en train d’écrire son mémoire de maîtrise. Nous avons interrogé son superviseur. Un type hautain, mais probablement pas son petit ami et encore moins son meurtrier.
– Un alibi ?
– Comme tous ceux que nous avons interrogés.
Fredrika tambourina avec ses doigts sur les documents devant elle.
– Je me demande qui c’était, son nouveau petit ami. Cela aurait pu être quelqu’un rencontré sur le Net.
Alex approuva d’un signe de la tête.
– Effectivement. Mais pourquoi personne ne nous en a soufflé mot ? Les filles entre elles parlent de ce genre de choses.
– Bien sûr qu’elles le font.
Fredrika avait l’air songeuse.
– L’enfant, dit-elle. Quelqu’un devait savoir qu’elle était enceinte. Elle a dû contacter un service de maternité.
– Est-ce qu’elle y était obligée ? Au quatrième mois ?
Fredrika continuait de fouiller dans les liasses de papiers.
– J’ai relu avec attention les protocoles de saisie, dit-elle. À l’époque, vous avez retourné sa chambre d’étudiante de fond en comble, noté quels comprimés de fluor elle prenait, quels tampons elle utilisait. Mais il n’est fait nulle part mention de pilule contraceptive.
Alex entra dans le bureau de Fredrika et s’approcha pour lire par-dessus son épaule.
– On a établi une liste de tous les médicaments trouvés chez Rebecca.
– Oui : sirop pour la toux, paracétamol, Dafalgan, lut Fredrika. Crois-moi, rien de tout ça ne fonctionne comme moyen de contraception…
– Elle avait peut-être terminé sa boîte ? suggéra Alex. Et si elle ne sortait avec personne, elle n’avait pas jugé bon de renouveler l’ordonnance.
– Ce qui voudrait dire que si elle faisait l’amour ensuite, elle n’avait pas de protection. Cela semble étrange, sachant à quel point elle avait été scrupuleuse auparavant.
Fredrika se tourna vers Alex.
– Je reprendrai contact avec Diana Trolle, dit-elle. Pour demander si elle savait où sa fille se faisait prescrire ses pilules contraceptives.
– OK, dit Alex. Fais-le. Espérons que nous en saurons plus sur le moment où elle a arrêté de prendre la pilule.
– Exactement. Et puis nous en saurons plus sur sa grossesse, si ses ordonnances lui étaient encore délivrées par un planning familial. Il n’y a aucune raison de croire qu’elle aurait contacté une autre institution pour évoquer sa grossesse.
– À supposer qu’elle ait voulu en parler.
Fredrika rassembla les documents sur le bureau et les donna à Alex.
– J’appelle Diana tout de suite. Puis je rentre à la maison. Du nouveau concernant la surveillance de Håkan Nilsson ?
Alex tenait les feuillets contre sa poitrine.
– Rien, pour l’instant. Il est encore au travail. Peder et moi le convoquerons ce soir pour un interrogatoire.
Fredrika hocha la tête, essayant de se rappeler la physionomie de Håkan Nilsson sur les photos qu’elle avait trouvées dans les scellés. Pâle, mince, le regard perdu. Avec un air de colère sur certaines d’entre elles. Quel degré de colère fallait-il atteindre pour être capable de tuer et découper quelqu’un ? Mettre le corps dans des sacs en plastique et les enterrer ? Elle tressaillit. La mort n’était jamais jolie à voir, mais parfois elle était si répugnante qu’elle dépassait l’entendement.
 
			


Diana Trolle savait où sa fille se faisait prescrire ses pilules contraceptives. D’abord à l’accueil des jeunes à Spånga, et ensuite – quand elle avait été trop âgée pour y aller – au planning familial du Serafen, en face de la mairie.
– Elle en parlait avec chaleur, se rappela Diana. Mais je ne m’y suis jamais rendue.
Fredrika décida de passer devant le Serafen sur le chemin du retour. En partie pour marcher un peu, et en partie parce qu’elle était curieuse.
Elle chercha à joindre Spencer. Ils s’étaient déjà parlé à deux reprises au cours de la journée. Elle avait ressenti qu’il était curieux de savoir comment s’était passée la reprise du travail. Si c’était trop difficile, elle resterait à la maison, un point c’est tout. Mais en avait-elle envie ?
Que deviendrait Saga si Fredrika mourait et que Spencer ne pouvait plus s’occuper de sa fille ? Pourrait-elle être placée chez le frère de Fredrika ?
Jamais de la vie. Jamais Spencer n’abandonnerait sa fille, cela Fredrika le savait.
Spencer interrompit ses réflexions en décrochant enfin. Saga dormait, annonça-t-il. Aucun problème si elle rentrait un peu plus tard que prévu.
Des locaux de la police, dans le quartier de Kronoberg, jusqu’au planning familial du Serafen près de la mairie, le trajet était court mais agréable. Fredrika suivit la rue Handverkar et prit le temps d’humer l’air frais du printemps, plus léger et plus propre que tout autre air. Bienfaisant pour l’âme.
Le centre du planning familial était situé en haut de l’escalier du magnifique bâtiment aux allures de manoir britannique, au bord de l’eau. Fredrika observa toutes les futures mamans au gros ventre dans la salle d’attente, plusieurs avaient des enfants déjà plus grands dans des poussettes. Comment les gens arrivaient-ils à élever plus d’un enfant ? Ni elle ni Spencer ne voulaient avoir d’autre enfant que Saga. En tout cas, ils n’en ressentaient pas l’envie.
« C’est bien assez d’une », avait grogné Spencer une nuit que Saga était enrhumée et se réveillait sans cesse.
Fredrika montra sa carte de police à l’aide-soignante de l’accueil en expliquant les raisons de sa venue. La jeune femme hésita quand Fredrika demanda à consulter d’éventuels dossiers médicaux.
– Je reviens de suite, dit-elle, puis elle réapparut avec une collègue plus âgée.
Fredrika expliqua encore une fois les raisons de sa venue et la femme l’écouta avec attention. Avec ses longs doigts, elle feuilleta les dossiers suspendus dans l’armoire d’archives et hocha finalement la tête en sortant l’un d’eux.
– C’est moi qui l’ai accueillie lors de sa dernière visite, dit-elle en désignant une annotation dans la marge.
Elle referma les yeux.
– Je rencontre beaucoup de femmes chaque jour, c’est difficile de se souvenir de toutes.
Tu n’as pas besoin de te souvenir de toutes, se dit Fredrika. Juste d’une seule.
– Je crois savoir de qui vous voulez parler, annonça la sage-femme, au grand soulagement de Fredrika. Elle était venue pour renouveler l’ordonnance de sa pilule contraceptive, mais elle craignait d’être tombée enceinte. Elle était assez bouleversée, si je me souviens bien.
– Ça s’est passé comment ?
– Elle était enceinte bien sûr. Il me semble que nous avons conclu qu’elle devait en être au troisième ou au quatrième mois. Elle était épouvantée.
– Et ensuite ?
– Elle est partie d’ici, en disant qu’elle allait se débarrasser de l’enfant. Comment cela s’est terminé, je n’en sais absolument rien. Elle n’est jamais revenue.
Fredrika parcourut le dossier médical.
– Y aurait-il autre chose qui vous aurait marquée lors de ce rendez-vous avec Rebecca ?
– Elle semblait inquiète, ça c’est sûr. Elle m’a aussi demandé si on pouvait se faire avorter même si le père voulait garder l’enfant.
Fredrika reposa le dossier.
– Elle vous a demandé ça ?
– Oui. Je trouvais que c’était une question stupide. C’est évident qu’une femme décide elle-même si elle veut devenir maman.
Mais ce n’était pas cela, elles le savaient toutes les deux. Une inquiétude envahit Fredrika. Pourquoi Rebecca avait-elle ressenti le besoin de poser cette question ? Qui était cet homme qu’elle soupçonnait de vouloir garder l’enfant ?
 
			


– Håkan Nilsson, déclara Alex quand elle l’appela pour le tenir au courant.
– C’est ce que j’ai pensé aussi.
– Mais ?
– Mais cela serait trop facile.
– Il est de nouveau entré en contact avec Diana, lui a présenté ses condoléances, etc. Il lui a demandé s’il pouvait lui rendre visite.
– Qu’a-t-elle répondu ?
– Elle a dit non.
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